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PRÉFACE
Les productions théâtrales contemporaines peuvent être classées sous deux rubriques qui schématisent les tendances du moment. Quel que soit leur sujet — anecdotique, historique, légendaire — quelle que soit leur forme — du vaudeville ci la tragédie, de V opérette au drame lyrique en passant par la pantomime, car aucun genre ne doit être exclu — toutes ces productions , plus ou moins réussies, sont inspirées, soit par l'idée de plaire au public, de le flatter, de lui fournir une distraction après journée faite, soit au contraire par un idéal d'art qui isole l'auteur de toute influence extérieure et le force à dévoiler les plus intimes secrets de son âme.
La première tendance est frivole et égoïste : ceux qui la cultivent — et ils sont nombreux — savent fort bien que tout flatteur vit aux dépens de celui qui l'écoute. La seconde, sérieuse, altruiste puisqu'elle veut le progrès, le développement de l'art, est, il faut bien l'avouer, de beaucoup la moins représentée. Nous voyons éclore des centaines de pièces de théâtre ; combien sont écrites dans un unique souci d'art ?
A distance, la chose change d'ailleurs. Quelques années passent, le faux se distingue du vrai et disparait. Et si on les exhume par hasard, quelle triste impression produisent ces anciennes platitudes, dont le succès fut énorme ! — Mais le vrai, le beau, le grand, reste, s'approfondit, et gagne notre admiration croissante, dans l'apothéose dont le temps enrayonne les chefs-d'œuvre.
Aujourd'hui, plus que jamais, règne le genre frivole. Partant des grands centres, Paris, Londres, Berlin, ses productions se répandent partout avec la rapidité d'une mode et partout, elles distendent l'attention du public en lui posant de trop faciles problèmes ; elles pervertissent le goût en flattant les bas instincts, en présentant des sujets équivoques, en réveillant ces désirs de la bête qui sommeille au fond de nous. Les directeurs de théâtre exagèrent encore, poursuivant la recette ; plus n'est besoin de bons acteurs pour des pièces du reste indignes d'eux ; il suffit de quelques femmes piquantes, suffisamment déshabillées, se mouvant dans un milieu de luxe apparent et d'indigence intellectuelle. La salle imite la scène, la pièce n'est plus qu'un prétexte à sorties — le théâtre tombe dans la décadence et la décomposition.
Le théâtre doit-il donc être moral ? Moral comme une fable ou un bon livre ?
La question paraît étrange. Elle l'est bien davantage.
Quand, tantôt, nous avons fait le procès de la tendance frivole, ce n'était pas parce que le théâtre manquait à l'un de ses devoirs en cessant d'être moral, mais bien parce qu'il cessait d'être artistique en s'abaissant au goût d'un public vulgaire au lieu d'élever les auditeurs vers une sphère plus noble, plus pure que celle de la vie ordinaire.
On a souvent soutenu que le théâtre devait porter un enseignement. Rien n'est plus faux : le théâtre est fait pour émouvoir, dit S'-Marc Girardin. Au surplus, le théâtre moral absolu serait d'une part antidramatique, la vertu y devant être toujours récompensée ; d'autre part antivéridique, l'événement le prouve trop.
Pour vous convaincre, prenez n'importe quelle pièce parmi les chefs-d'œuvre ; imaginez lui une fin qui contente la morale ou du moins la nôtre, car ce qu'on entend par « morale » est fonction du temps et du lieu. N'aurez-vous rien â changer â Faust, â Œdipe, â Richard III, â Macbeth ? Votre morale permet-elle tous les crimes, éi condition de les punir ? Est-ce
d'ailleurs pour la morale que les héros meurent ? N'est-ce pas plutôt pour une raison purement dramatique, qui impose le dénouement lorsque l'ensemble des conséquences logiques du conflit entre des caractères donnés est épuisé, et seulement alors ? Pour la morale, presque tous les héros devraient disparaître dès le milieu de la pièce; pour le théâtre, il faut qu'ils accomplissent leur destinée jusqu'au bout. Et cette raison dramatique, artistique, vitale et essentielle, seule, vivifie ces œuvres qui agitent les passions grandes, nobles, éternelles, indépendantes de tous les préjugés d'école, d'époque et de race.
N'envisageons donc le théâtre qu'au point de vue purement artistique.
Les tendances modernes sont extrêmement variées, mais M. Edmond Picard les a trop bien analysées dans son « Renouveau au théâtre » pour qu'il soit besoin de les détailler ici.
En résumé, presque toutes les œuvres modernes procèdent de l'un ou de l'autre des principes suivants : le t r a nsc endent alis me, mis â la mode par M. Maeterlinck, et l'étude de la société actuelle, qu'affectionnent Henrik Ibsen et Richard Voss, pour ne citer que ces deux noms autorisés.
SANGAHALL ne suit aucune' des voies tracées. Œuvre de pure imagination, œuvre légendaire dont l'action est placée dans les temps héroïques pour qu'elle soit en dehors du temps, œuvre dont certains épisodes, matériellement impossibles, ne sont destinés qu'à servir de symbole à la pensée et à ses développements, Sangahall n'a ni le style, ni l'esprit des drames transcendentalistes.
A quelle autre œuvre comparer Sangahall "?
Nous l'avons longuement cherché, sans succès. Peer Gynt se présentait tout d'abord â notre esprit, mais combien nombreuses les différences ! Après plus mûr examen, HILDHYLLIA nous semble le seul point de comparaison. Hildhyllia , qui a précédé Sangahall de quatre ans, avait frappé par la personnalité indépendante de son créateur ; Sangahall marque un stade, plus déterminé dans le développement du même art. Cet art s'est
simplifié, l'expression est devenue plus claire, moins ardue, le style plus simple et plus captivant. Hildlujllia ne se livre pas à la première lecture ; iécorce de l'œuvre est rugueuse, décourageante parfois ; il faut méditer pour découvrir les intentions et jouir du drame. Sangahall se présente sous une forme éi la fois limpide et lumineuse, qui frappe le lecteur et l'attache dès les premiers mots. — Tandis que l'idée de Hildhyllia ne se laisse guère pénétrer de prime abord, celle de Sangahall, résumée dans le Prélude, dirige l'esprit du lecteur pendant tout le drame ; les scènes s'ajoutent, logiques et simples, tendant toutes vers le but final, sans pourtant découvrir le dénouement.
Cette simplicité extrême, classique, de l'action et des sentiments, protestation contre la complexité voulue de la psychologie éi la mode, est une qualité dominante , commune à Hildhyllia et à Sangahall. Presque schématique par moment, cette simplicité assure l'unité de l'œuvre. L'intérêt reste tendu vers un même point, la même passion conduit tout le drame dont les épisodes variés ne sont que les conflits nécessaires de cette passion avec les obstacles extérieurs qui s'opposent à son libre épanouissement.
Dans Sangahall, cette unité se devine de suite, elle était moins prégnante dans Hildhyllia. C'est ce qui nous permet d'assurer que Sangahall pénétrera plus profondément la masse du public, et portera une influence d'art bienfaisante à beaucoup de ces lecteurs que Hildhyllia n'avait peut-être pas su captiver.
La qualité qui s'avère le plus dans Sangahall, c'est la variété. Non seulement, toutes les passions humaines, depuis la sensualité jusqu'il l'ascétisme, depuis la haine jusqu'il l'amour infini, y sont évoquées, mais la forme révèle un souci de perfection qui s'étend aux moindres détails. Les descriptions scéniques placées en tête de chaque partie et le tableau coloré des situations font deviner que l'auteur manie le pinceau avec autant d'habileté que la plume ; l'harmonie de la langue, l'emploi suggestif des sonneries de cor, l'heureux choix d'un chant populaire norivégien, révèlent le musicien.
Et, pour faire du théâtre, il faut toutes ces qualités.
Nous voyons, nous entendons, nous discutons, nous vivons à la fois ce qui se passe sur la scène ; tous les arts concourent au théâtre, en font la manifestation la plus complète de la passion. C'est pourquoi nous considérons Sangahall , dans sa fusion des éléments artistiques divers, comme une œuvre d'art intégrale : qualité qui la place au dessus de tant de productions contemporaines , souvent fort bien conçues, fort bien exécutées, mais moins concluantes et surtout moins complètes.
«Pour un drame lyrique », tel est le sous-titre de l'œuvre. Un musicien s' aviser a-t-il jamais de réaliser le vœu contenu implicitement dans ces paroles ?
L'entreprise serait osée. Celui qui veut mettre un libretto en musique, choisit généralement et avec raison un de ces versifiages sans souci littéraire dont certains ont le monopole, et dès lors, l'opéra ne peut avoir qu'une valeur musicale, même si le sujet est emprunté à quelque chef-d'œuvre. Comment admettre qu'un musicien assez développé, assez personnifié pour écrire la musique que réclame Sangahall, soit en même temps suffisamment d'accord avec le poème pour donner libre cours à sa propre imagination, sans que du conflit de la collaboration surgisse une perpétuelle dissonance ?
Non , Sangahall est bien ce qu'elle est , elle restera ce qu 'elle est : une envolée généreuse et originale vers les contrées indéfrichées où le drame de demain se dirigera, et avant tout une preuve des aspirations vers ce théâtre rénové, bâti sur l'union harmonieuse de tous les arts et dont l'avenir réside en la réalisation de l'œuvre d'art intégrale.
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Personnages
HALWART.
ANSWALDA.
ÉLISIFF.
LES TROIS F1LEUSES.
LES IARDS.
LE VEILLEUR SUR LA MER
PRÉLUDE
En un Burg vétusté :
la salle héroïque d'un chef de clan ; architecture grandiose mais bizarre.
Le long des murailles, de lourds piliers de pierre où s'appendent des heaumes, des armures, des boucliers, des têtes de loups et de dogues.
Sur les sièges, par terre pêle-mêle, des objets variés : butin des multiples pillages d'autrefois.
Dans un recoin, le métier à tisser.
Halivart traverse la salle enténébrée.
HALWART.
Les murs ont leur mystère aussi bien que notre âme Pour qui ne scrute pas les secrets lendemains, l'existence s'en erre au hasard des chemins comme une feuille inerme au are du vent qui clame dans les nais désertés... Le feu contient la flamme et le Verbe contient les actes éi venir : aimer nous dit la haine et naître... le mourir !...
Or mon cœur se soulève ainsi le flot sonore hissant aux rocs abrupts ses remous orageux. Vais-je éi la nuit sans fin ? Vais-je au soleil qui dore le renouveau des bois et les sommets neigeux ?
Rune (V que j'ai surprise, oh combien ma souffrance conjecture, à cette heure, en visions de feux,
flj Voir les Notes ri la lin rie l'ouvrage.
sur ces vieux murs muets, si longtemps glorieux, la Paix des temps cléments, des temps de délivrance ! En instaurant son Christ, c'est le salut pour Faix, pour Eux, les Opprimés, dont l'espérance fière, avec des mots sanglants plus forts que des prières, levait la Charité contre ïorgeuil des dieux, la Charité sereine et que des lois frivoles retenaient enchaînée aux socles des idoles : la Charité pour tous /...
Tes hauts murs crénelés béitis de morgue et d'arbitraire, vieux Burg au silence de pierre, en leurs enchantements vont bientôt s'écrouler ! Si l'on n'écoute ma prière, si ta porte est fermée éi l'Espoir, vieux Burg, avant de ternir la puissance, entends, ce dernier jour, s'exhaler la souffrance cl clamer la douleur dans les affres du soir...
// ouvre la grande et massive porte.
Au dehors :
c'est la terrasse entourée d'un mur crénelé en ruines, d'où se peut voir la mer ;
c'est la ligne ininterrompue des cimes neigeuses et des versants couverts de frondaisons nouvelles;
c'est le flamboiement du soleil au couchant, dans une triomphale apothéose, dont les jets incarnat et or ruissellent sur les armures étincelantes de la salle héroïque.
HALWART.
Gloire!.., Clarlé !... Splendeur /... Lumière! L'astre unique s'enivre au banquet somptueux '. Nouveaux ris joyeux de la terre ; premiers baisers d'Avril et ses premiers adieux !...
Emprisonnée en ses falaises,
ht mer ici se brise à sa grève d'argent ;
les mouls, aux halliers verdoyants,
dressent de noirs remparts à ees rouges fournaises
qu'allume l'Infini sur le seuil des néants !...
Là-bas, le Niflheim <v nauséant, la Cité noire et lourde et ses brumes mauvaises où les Loups exilés rodent en attendant l'Heure insurgée... et libre!... et lente!...
0 jour qui pèses sur mes sens inquiets, sur mon Vouloir ardent, sois maudit! Car je souffre à te voir, ô Lumière, et j'aspire à jouir de la défaite altière, victime de la Nuit qui traîne, par l'azur, son blanc symbole pâle et froid comme ces murs...
Rentrez dans la ténèbre, ô sites enchanteurs , retournez au silence, orbes d'or et menteurs mirages de la joie, illusion hautaine ' Eteignez-vous, soleil et majestés du ciel ! Dormez, géants ! dormez, mortels et dieux ! Sommeil en son néant vous tienne et que l'ombre sereine du mystère soit avec Nous...
Les flamboiements du soir s'éteignent.
Lointaine me nt, une clameur douloureuse, poignante : ainsi la voix des vents d'hiver s engouffrant aux crevasses des rochers dans les vallons.
Halwart saisit sa corne.
Trois fois il sonne une fanfare brève, impérieuse, et le silence s'établit profond.
HALWART.
Le temps fuit comme l'aigle ! Odoswal et les Loups ;'v la montée flambante et l'éclair des courroux amoncelés
Passez, torches incendiaires, sur le Temple égoïste et ses dieux abhorés : le vent des ouragans emporte les poussières ! Passez ! pour que les cœurs enfin régénérés s'en aillent librement sous un ciel de lumières.
Quelques dernières sonneries se répèlent au loin comme un écho.
HALWART.
Ululez vos désirs ! Oui, les poils hérissés,
0 Loups, oh pauvres Loups ! votre meute s éveille !
Lœil rouge au noir des bois, sur vos jarrets hissés,
attendez l'Heure grande... oui, veillez,... moi ? je veille....
La force est de se taire et le recueillement
prépare éi l'action ; donc attendez : je veille !
Nul ne sait d'où il vient ni pas mieux où il va. On prie, on maudit, on espère... et s'en ira notre être inassouvi... toujours... vers le mystère... Où fini notre rêve ?... Où trouverai-je enfin, après l'Effort ardu vers l'idéal Destin, pour mon âme et mon corps surchargés de colère en ce monde inquiet... la reposante pierre ?
Il s'assied absorbé dans sa méditation.
Dans le même Burg vétusté, Halwart assis reste absorbé.
Au dehors, harmonieuses et distinctes, psalmodient les orgues d'un monastère voisin....
Answalda impétueusement survient au mur crénelé, agitant ses bras avec colère.
Puis elle envahit la salle où se répand aussitôt une lumière tamisée, comme incertaine.
ANSWALDA.
0 haine ! haine ! haine ! ô Christ mort que je hais ! Loke (Z) dévore un jour ta croix et tes paiais.
HALWART.
Comme un chant de combat !. . Reine, sois saluée. ANSWALDA.
Toi ? tu inas bien servie !. . Elisiff est allée, sur les marbres chrétiens, courber son jeune front au pied du Crucifix,., devant la pâle hostie !.. Ce soir de mon attente, où les vœux de ma vie se doivent accomplir, j'en ai subi l'affront ! Et tu ne réponds rien ?... Ardeur abâtardie, que fais-tu là ? Rivés au dalles du parvis, qu'espèrent-ils tes yeux ? les membres asservis ?
HALWART.
N'as-tu pas invoqué le dieu de l'incendie ?
J'invoque aussi ton cœur. Quand le jour triomphal se lève, qu'au donjon du vieux Burg ancestral va flotter des Vikings le gonfanon royal,
l'héréditaire azur au vaste écu de moire ; quand déjà son éclat rayonne notre gloire des Falaises de marbre éi la Frontière noire...
HALWART.
... où l'on grince, où l'on pleure, où l'embrun des marais
enserre en ses mortels replis, comme en des rets,
les seuls vrais d'entre nous qu'ont frappés vos arrêts...
Car ces Loups, dis-le moi, ne sont-ils pas nos frères ? Ne sont-ils pas du sang des altières tribus qui menaient leurs Dragons jusqu'aux ardentes terres du ciel asiatique ?
Et nous les avons mis, ces Loups impétueux, aux verbes charitables, suppliant la pitié pour les clans misérables ; et nous les avons vus, condamnés par les rois de ce Burg ancestral, — ruines et chimères ! pour la Frontière noire, abandonner leurs mères, leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux cl leurs toits...
Je bénirai ce jour, si lu dis qu'on leur donne un peu de cet azur dont l'éclat t'environne,., t'aveugle bien aussi ; un mol suffit : pardonne !
ANSWALDA.
Jamais ! — Sur toi, malheur ! et sur elle et sur eux, si, parjure, Elisiff acceptait le baptême...
Malheur sur tous les dieux et sur tous les emblèmes !
ha reine prenant à la muraille le Bâton des Convocations de l'Assemblée le présente ét Halwart.
A NSW AU) A.
Assemble les Iarls. 'v
HALWART.
Cette nuit ?
ANSWALDA.
Je le veux.
HALWART.
De grands vols noirs sur les charniers des plaines mortes/. . Avant que d'achever ton œuvre poursuivi, — car on ne peut savoir, — regarde bien les portes : où se dresse l'embûche ? où rampe l'ennemi ? {5J
ANSWALDA.
Assemble les Iaiis.
HALWART.
Or, j'ai vu sur ta couche issant comme un serpent du cimier des brouillards, l'hiver, f ai vu surgir un long éclair farouche...
ANSWALDA.
Un rêve ! une folie / Assemble les Iarls. HALWART.
J'ai vu rongeant les ais, les ferrailles, les sièges, un ours brun cette nuit...
Qui s'effare d'un bruit
fait des réalités avec les sortilèges.
HALWART.
J'ai vu planer un aigle, el nous étions sanglants...
ANSWALDA.
Présage un sacrifiée...
HALWART.
Odin le soit prospice.
ANSWALDA.
Assemble les Iarls.
HALWART.
Tu seras bien servie.
H prend le Bàlon des Convocations et va pour sortir.
ANSWALDA.
H faut une victime éi nos dieux vigilants, une Prétresse aussi, demain...
HALWART.
ou l'incendie ?
Il sort.
ANSWALDA.
Pardonner ! pardonner aux Loups, nos ennemis ! autant livrer le trône et ses destins suprêmes à leur délire ; autant nous condamner nous-mêmes aux Marais nauséants où l'orgueil les a mis... Gloire, puissance à Vous si la vague propice, fiers Vikings, ramène vos Dragons <G' ...
A pas lents, le reptile du doute en moi parfois se glisse ; mais il s'envolera quand tes baisers brûlants, à mon Roi, brûleront mes lèvres maternelles. Pour soumettre l'erreur, j'ai mon cœur et ma foi, et les charmes secrets que ma mère autrefois remit à ma tendresse... A tes désirs fidèle, pour garder Elisiff, je la voue à nos dieux : tel sera le décret des Iarls et ses vœux. Gloire, puissance à Vous ; aux Loups les anathèmes dans la mort infertile au profond des marais...
Au pied de la terrasse passe une procession qui rentre au monastère.
PSAUME CHANTÉ
Verset U — Beatus vir qui non in consilio impiorum
et in via peccatorum non stetit
et in cathedra pestilentiae non sedit.
Verset 2. — Sed in lege Domini voluntas ejus et in lege ejus meditabitur die ac nocte.
La reine s'est absorbée à la balustrade. Les chants cessent.
ANSWALDA.
Les temps s'accompliront, 6 Chrétiens que je hais !.. Du noir coq hivernal meurent les ialèmes ; ainsi mourront vos voix et vos pâles emblèmes, bientôt !
Les trois Fileuses impassiblement, du même pas monotone, lentement franchissent l'enceinte du Burg. Les voici dans la Salle héroïque.
Chacune porte une blanche quenouille.
Sur un signe, elles s'assoient au Métier éi tisser qui s'active.
ANSWALDA.
Filles d Héla ,lV filles blêmes, lissez la blanche mante folle où demain ses pensers comme un radeau docile au gré du Jlot farouche vogueront vers le Port élu de mon pouvoir : sa voix sera ma voix et sa bouche ma bouche son désir mon désir, son vouloir mon vouloir.
Elle sort par les couloirs intérieurs.
Et résonnent, sur les dalles disjointes, ses pas mourant dans Véloignement.
LA PREMIÈRE El LE USE.
Le Temps meilleur ou pire incessam men t exp ire sans repos superflus :
ainsi le flux et le reflux.
LA DEUXIÈME El LE USE.
Le Présent qui semble être
le Passé qui n est plus
l'Avenir intangible et sans maître ;
jours rêvés, jours perdus.
jours survenus,
ou naître pour mourir ou mourir pour renaître sans repos superflus.
LA PREMIÈRE FILEUSE
Le Temps meilleur ou pire incessamment expire. . .
Le métier s'arrête.
Elisiff' et Halwart paraissent à la terrasse.
La Jeune Fille est pâle et grande, élancée et ehétive et toute extasiée ; ses yeux profonds, entourés d'un cercle incarnat transparent, brillent d'une /lamine enthousiaste, sensitive et souverainement captivante.
Les trois Fileuses debout déploient un long voile d'argent d'un tissu léger, qui frisonne comme le feuillage des peupliers aux jours de la brise.
HALWART.
Demain serait trop tard, allons-nous en d'ici
ELISIFF.
Ce Burg vétusté a vu bien des temps de la vie naître, grandir, mourir dans la fausse manie de son mystère allier ?
HALWART.
D'autres secrets aussi
Parlons.
ELISIFF.
Etrangement ta voix ce soir-çi me supplie ?
ELISIFF apercevant les Irais Pileuses qui s'avancent. Les Fileuses d'Héla !
HALWART.
L'embûche était armée !
ELISIFF.
Les Fileuses d'Héla !
LES TROIS FILEUSES. Notre œuvre terminée...
ELISIFF.
Quelle est sa destinée ?
LES TROIS FILEUSES
Connais-là ; garde-là.
Elles s'approchent pour enfermer la Jeune Fille dans les plis multiples du voile.
S* interposant, Halwart, d'un coup formidable, piaule son pie dans le sol, entre Elisiff et les Fileuses, qui se retirent et disparaissent.
ÉLISIFF.
Halwart !
HALWART.
Élisiff!
ÉLISIFF.
Halwart !
HALWART.
Élisiff!
ÉLISIFF.
Halwart !
HALWART.
Qui les conduit également nous mène.
La Vie est un chemin piaulé d'ombres, d'effrois,
le soir ij est perfide et le matin sournois...
Ce fer a détourné la Pensée inhumaine :
détourner ai-je aussi les destins oppresseurs ?
ÉLISIFF.
Halwart !
HALWART.
Pourquoi quitter les bois où vont nos sœurs séplorant de ta fuite ?
La jeune fille tressaille et ses regards s'extasient à l'écoute des Chants que décrit sa parole.
ÉLISIFF.
Au merveilleux Symbole s'en va mon cœur épris incarné de désirs ; la Foi le surélève aux mystiques coupoles où plane la Parole
séraphique et troublante... Or, en ses souvenirs,
comme un chant d'allégresse,
une incessante Voix me berce et me caresse
de ses doux accents familiers :
on dirait la Voix des fontaines
se glissant des roches lointaines
sous la mousse des verts halliers ;
on dirait un vol de mystère
chevauchant d'irréelles terres
ainsi qu'un divin chevalier...
Et la plaine s'irise enchanteresse,
l'azur frissonnant s'ouvre et, par les Infinis,
loin je vais... loin !.. jnsques aux Paradis
harmonieux, remplis d'ivresse sans détresse...
HALWART.
Détresse, Enfant, sur terre et dans les deux, si tu n'entendais plus cette Voix qui murmure les Mots qu'a révélés l'exorable nature à ta vision sainte !.. 0 vous, champs radieux des orbes d'or, sommets, fiers remparts de verdure, dressez le Sanctuaire où chantera l'Amour !
ÉLISIFF.
Dressez le sanctuaire où chantera l'Amour !..
Là, Hahvart, une Croix étend ses blanches ailes
de Miséricorde infinie ; et pâle, et grand,
un corps crucifié dont le cœur est sanglant ;
des mots, prière douce aux lèvres des fidèles,
recueillis par les soirs
avec l'encens des encensoirs,
volutes parfi un ées,
insurgent les nefs enflammées.
Et s'anime l'autel du sacrifice saint
en la calme grandeur des majestés sereines :
l Homme-Dieu vit et meurt, holocauste divin,
pour les Rédemptions, les Trêves souveraines...
Là, dans l'or rubescent d'un somptueux vitrail
qui scintille aux clartés des mystiques étoiles,
la Vierge maternelle, en ses doigts de corail,
tient un petit Enfant azuré d'un long voile...
Et plus que les lointains pourprés aux tons vermeils,
les yeux de cet Enfant sont comme les soleils
des soirs majestueux : dans leurs calmes prunelles
un Regard infini de grâces éternelles ;
H est toute lumière ; Il est tous les pardons,
la Grandeur, la Bonté, la Beauté qui s'ignore.
Avec la Paix, ses mains épandent des rayons
telle une Charité surgissant de l'aurore
dissipe la terreur sur les Septentrions
que frappait de son aile agitée et sonore
l'Ange de la Tempête... Et j'ai prié son Nom
pour qu'il dissipe, en toi, la Tourmente...
HALWART.
Enfant, non, dans le Passé, bien loin, sont mes folles ivresses !.. Je nai plus souvenir des jours où ma Rudesse de la mer déferlée a ffrontait les grands flots, brisait comme un roseau le tronc des chênes, ou tel un ouragan que Thor!S) déchaîne dévastait les couvents, les parvis, les îlots... J'ai couru sans merci les vais aux pics sauvages ïété, l'hiver, éi l'est, du sud au nord, partout, le corps ensanglanté de la tête aux genoux et j'ai vécu longtemps enivré de carnage à tasser dors ouvrés la cale des Dragons : tel s en allait Halwart, tels ainsi nous allions, quand ta voix d'oiselet dispersa la tempête, fit de mon âme rude... une Ame de poète...'91
ELISIFF tirant un crucifix de son corsage
Une âme de poète !.. Une âme où luit la Foi !.. Mets le charme en mes yeux, enchante ma parole, une âme de poète ! ô merveilleux Symbole, pour la gagner à Toi. la conserver pour Toi !
H MAX ART
Quand des cris suraigus j)iiis des larmes, des plaintes suscitant les échos au fond des bois sacrés, proféraient quElisijf a franchi les enceintes, moi, j'ai fouillé l'autel des sacres préparés ; et j'ai fouillé des dieux, les rétables de marbres, f ai fouillé les forêts demandant leurs secrets
aux pas dans les sentiers, aux ombres sous les arbres... Je nai rien entendu que les pleurs de ma voix...
ÉLISIFF lui présentant le crucifix.
Je t'aime... si tu crois.
HALWART.
Je crois que ta croyance, ô juvénile femme,
blanchit l'aube nouvelle à l'horizon nouveau,
ensoleille mon âme au soleil de ton âme
et dit quel feu s'allume au foyer de ta flamme
et dit, scalde céleste, harmonieux oiseau,
les poèmes cachés que chante le ruisseau ;
et dit, au fond des soirs, le mystère des choses :
mystère de la fleur d'où germera le fruit,
des grains tombés de l'arbre issant bois grandioses
et pourquoi je te cherche aux chemins de la nuit !
Car longtemps je t'aimais avant de te connaître
et le pressentiment avait soumis mon Être,
bien avant qu'il les sût, aux Désirs de ton cœur...
Pour apprendre à t'aimer, j'ai chanté la nature,
béni la charité, maudit qui nous torture ;
pour instaurer ta Foi, je m'en irais, vainqueur, rougir de tout mon sang l'autel du sacrifice préparé pour les dieux de l'Antique Édifice ! Mais donne ce Symbole, angoisse pour ces lieux, et garde les pensers qui brûlent tes prunelles, ouvrent pour s'envoler leurs innocentes ailes, garde-les Élisiff !... et garde-moi tes yeux /...
// prend le crucifix, le cache dans sa tunique sur sa poitrine.
ÉLISIFF.
Garderais-tu les tiens si les Splendeurs du monde mentaient à leurs regards ? Si mon Poète ment, le soleil ment au jour que sa lumière inonde, impeuplée est la nuit, morose le printemps...
Ce disant, Elle a pris Halwart par la main.
Elle le mène vers un banc de pierres moussues à l'entrée de la baie sur la terrasse.
Une étoile filante traverse le ciel.
HALWART.
Tous ces champs constellés l'horizon sans limite moins profond pour notre âme où le Désir s'agite, que pour cet astre-lét... du ciel précipité... Quelle révolte et quelle rage, ô Volonté ; si près du But rêvé, si loin de la matière, être arrêté sans force et retomber sur terre !..
Vaste seuil de l'espace !.. ô beffroi férial !..
Absorbés en eux-mêmes, tous deux se sont assis.
En ce moment, l'astre d'argent sadle par dessus la ligne noire des hautes cimes.
Au milieu des nuages qui se brisent, se disloquent et fuient, il inonde le vieux Burg extérieurement d'une clarté discrète, enveloppante.
HALWART.
Oui, j'entends murmurer le doux parler des choses, passer comme un soupir de lèvres qui se posent sur les lis blancs gemmés aux rayons matinals : soupirs de notre Esprit vers les aimes clartés,., l'azur des profondeurs,... vers un Amour suprême... Serait-il doux de vivre ainsi,., toujours ;.. Je t'aime ! L'amour verse, à nos cœurs, ses baumes enchantés.
Ils sont maintenant comme extasiés, dans les bras l'un de l'autre.
ÉLISIFF.
Laissons nos cœurs épris aux charmes de leur rêve
par l'au-delà voler, réunis envolés
loin des chemins brumeux, des chemins aveuglés,
à cette heure où tu crois, où mon Bonheur s'achève...
Car nous avons franchi les torrents, les buissons,
sans briser notre chaîne,
buvant aux urnes pleines
la divine Chanson
des unions sereines.
Maintenant qu'Ici-bas l'exaltante chanson de saave paix souveraine,
chante, nous voguerons, par les humaines plaines vers la Pâque fleurie et F unique Clarté sans blessure et sans heurt jusqu'aux célestes plaines de l'éternelle Joie et de l'Éternité.
HALWART.
0 Nuit, calme des nuits !.. Tes cheveux que je touche ! et la mer éloilée où se mirent les deux ! la grande mer berceuse !.. Avril silencieux qui s'éveille et frissonne aux dires de ta bouche cffluant, sur mon àme, en mots harmonieux !..
0 Nuit, calme des nuits!... Et la vague est propice et des enchantements planent sur l'Univers ! et rien autour de nous que nous... et les déserts !..
Chère extase de l'heure où ma lèvre, 6 délice ! dirait jusqu'au glas de la mort en ce silence introublé de détresse ion nom qui m'enivre et caresse comme un vent parfumé la forêt qui s'endort ! Élisiff !.. Élisiff...
Un long silence.
La jeune fille se laisse glisser au pied de Halwart.
En priant, elle joint ses mains dans ses mains, et le poète soumis répète mot à mot la prière.
KLISIFF.
Joins tes mains à mes mains priantes
vers les portiques étoiles ;
ton verbe à mon verbe scellé,
unis sous les lueurs riantes
de l'astre aux cheveux blonds,
ta lèvre aspire sa prière
au calice de ma prière,
prions :
« 0 Père,
« qui régnez dans les cieux, « votre Nom glorieux « soit béni sur la terre ;
« donnez-nous notre pain, le pain de chaque jour,
« le pain du corps, le pain de l'âme ;
« gardez-nous du Séjour
« de l'éternelle flamme :
« et pardonnez, Seigneur, comme nous pardonnons... »
HALWART.
... pardonnez...
Une i rompe sonne plaintivement aux profondeurs des vais obscurs.
Interrompu dans sa prière, Halwart brisant l'extase se dresse violemment.
HALWART.
Pardonnez !. . Elles sonnent Misère les sombres voix d'airain; misères de la terre, misères de qui souffre à nous tous qui souffrons. Eh! Je rêve de paix, moi, qui suis la Tempête!
Tes mots révélateurs, disant la charité,
tant rayonnaient de grâce et de joie et de fête
que j'oubliais par eux l'âpre Réédité.
L'aigle échappé des fers dit la Vengeance altière
alors qu'il fend la nue en narguant le soleil,
ce flambeau qui s'éteint, le soir, dans la prière
et qu'allume l'aurore au tragique réveil.
Là-bas la houle gronde, une houle d'esclaves !..
La force consciente a raison du Destin :
suis-je la Force, moi? deviendrai-je la main
briseuse des remparts ? des charmes ? des entraves ?
Ai-je la Foi, crois-tu ? la Foi des âmes braves
qui fait d'un nain d'hier un géant pour demain ?
On s'épuise ci courir vers un but incertain ;
écoute. J'ai ton cœur, ô toi que ma détresse
implore pitoyable au pied de ta faiblesse,
Femme Victorieuse ; ô toi, le guide sûr,
le pilote impassible en la nuit orageuse
que hantent les brouillards, la brume insidieuse,
où s'embusquent sournois les écueils et Surtur...'10'
Voici voguer ma Nef éperdue et sans voile
s'il ne surgit aux deux cette subtile Etoile,
Phare de vérité sur le gouffre béant,
Lumière impérieuse en cet obscur néant
de mon âme agitée ainsi qu'an océan.
Les huis scelleront tes vœux au Sortilège
et tes sens inquiets figés comme une neige
aux froids sommets hautains, ne s'éveilleront j)lus :
sans ton cœur, sans ta voix, sans tes grands yeux émus
comment gagner le Port ? le puis-je ? le pourrais-je ?
Guide-moi donc, Etoile, où je vais sans pitié
rallumer les Flambeaux des Loups qu'ils ont châtiés
et claironner la mort...
ÉLISIFF.
Ce serait sacrilège.
Answalda et les Trois Fileuses paraissent sur le seuil des salles intérieures et s'y arrêtent.
HALWART.
De tous leurs bois trompeurs, je ferai des bûchers Viens, si tu le défends, sous la voûte sonore de l'antre au lii de mousse agrijfant les rochers : dans l'asile ignoré, nous attendrons l'aurore.
ÉLISIFF.
0 mon Poète aimé, ne vois-tu pas là-bas, aux sommets, cette Croix resplendissante, altière , Ne vois-tu pas là-bas qui planent sur la terre, ainsi que des Pardons, ses deux immenses bras ?
HALWART.
Sur tes Temps obscurcis rayonne sa lumière..
ÉLISIFF.
0 mon pacte aimé, je m'en confie à toi,..
Je m en confie à toi, àme ardente, âme jière :
Baptême, aux fleurs de P(hjne, unira notre foi...
HALWART.
Malheur sur tons les dieux ! car je trahis ma mère et les Yikings et tons. Le Thitig (W est assemblé ; Answalda compte bien obtenir de l ivresse versée adroitement au vieux conseil troublé qu'aux fêtes de B aider nv tu deviennes prêtresse pour qu à leur Roi demain...
La main d Answalda s'appesantit sur Halwart, arrêtant la parole révélatrice.
Les Fileuses ont emprisonné la jeune fille dans le voile frissonnant.
Elisijf s'éloigne inconsciente.
Halwart demeure courbé sous la main lourde.
ANSWALDA.
Achève !.. Oh ne crains plus d'éveiller sa raison, ni de cacher ton crime !
HALWART.
Lamentable chimère !.. Ah lamentable abîme de notre âme et de nous !. .
ANSWALDA.
Elle n'entendra plus d'autre Voix que la mienne et Celle qui murmure dans les huiliers verdis, où nos dieux descendus défendent leur Demeure au félon, au Parjure.
HALWART.
Jours rêvés !.. Jours perdus !.. Jours survenus !
ANSWALDA.
Fouille, scrute ces murs et ces dalles de pierre qui savent le jxissé des Vikings, nos héros ; ils vont peser sur toi leur magique paupière comme de lourds remparts à l'âme séculaire : si ton Vouloir les brise... il brise les tombeaux.
Vu coq chante au dehors.
ANSWALDA.
Deux fois il a chanté... traître, trois fois il chante. Elle sort.
Successivement tes portes se ferment avec bruit et se verrouillent ;
Et la grande porte massive de la Terrasse aussi se ferme et se verrouille sans l'intervention visible d'une action matérielle.
HALWART.
Les portes !. . toutes les portes et leur secret.
Certes, comme si l'on frappait
avec de lourds marteaux, les marteaux d'épouvante... Qui veut entrer ici ?. . Est-il quelqu'un qui sort ?. . Les portes !. . Oh toutes les portes closes !. .
Des houles en moi-même et d'effroyables choses !..
Ah ! le coq a chante : J'entends des chants de mort,
la Rune flamboyante et foulante et roulante
la flamme des huiliers en feux
volutant aux troncs résineux
qu'elle ronge tordus dans leur sève brûlante.
Ah ! le coq a chanté : au jeune Avril il chante !..
Ouvre ta vieille porte, ô vieux Rurg enchanté. On n'enclôt pas l'Esprit d'un cercle de murailles :
il abat qui s'oppose, il rit de (jui le raille, ouvre ta vieille porte... Où va la Volonté, il faut la vastitude et la vaste lumière ; brise ton âme, o Burg, ta vieille âme de pierre : Je suis la Volonté...
La porte cède et largement s'enlr ouvre.
Halwart s'affale sur la terrasse irisée des clartés de la lune au zénith.
HALWART se traînant jusqu'au mur crénelé.
0 Nuit, ealme des nuits... Et la vague est propice
et ma lèvre, ô délice !
dirait jusqu'au glas de la mort,
en ce silence introublé de détresse,
un mot qui m'enivre et caresse
comme un vent parfumé la forêt qui s'endort.
Et dans le silence de toutes les choses sa noix appelle : « Elisiff ! Elisiff ! »
LE THING
Une lande bruyéreuse entourée de pierres coniques élevées éi intervalles égaux et formant un arc de cercle.
Un chêne déploie ses branches convulsionnées, nues de toute, frondaison, par dessus la roche qui sert de siège hiérarchique ;
Et, sur le transparent azur du ciel se silhouettent les branches en noirâtres stries inertes.
Le Conseil des Anciens s'assemble.
Les Iarls sans vigueur sous le poids de la vie déclinante, surviennent par groupes : les uns s'aidant, de hauts bâtons ferrés, les autres s'appugant aux bras des plus vigoureux.
LE PREMIER GROUPE DES IARLS devisant entre eux.
UN IARL.
Qu'attendre encore de nous ?
UN AUTRE
Plus de lumière où ne s aurore plus le soleil ! UN TROISIÈME.
Où régénérer nos désirs ? nos colères ? nos affections ?
LE PREMIER IARL.
Quels désirs ?
Ce que nous voulions fut-il pas accompli.
Quelles colères ?
Le Pouvoir établi, nous avons châtié la Révolte. Quelles affections ?
Ceux quelles pourraient servir ne sont pas ici.
UN QUATRIÈME
Ils s'attardent aux rives étrangères
Hors de chez soi, le pain semble meilleur, la vigne plus généreuse.
Les Soleils du Sud ont, pour eux, des ardeurs que nous trouvions autrefois, ici, dans nos âmes.
LE SECOND IARL.
Oh l'Œuvre méprisée des uns, oubliée des autres ! UN CINQUIÈME.
S'accordent-ils jamais,., les Enfants !
LE TROISIÈME IARL.
Dans les champs de la terre, se lèvent côte à côte les gerbes de la Louange et de la Critique.
LE PREMIER IARL.
Ne refont-ils pas ce que nous avons fait ; ce que referont, après eux, leurs Fils et les enfants de leurs Fils.
LE SECOND IARL.
N importe ! les Temps s écoulent, leur fin approche. Qu'attendre encore à présent ?
LE DEUXIÈME GROUPE DES IARLS. UN IARL
Halwart chanta d'étranges runes, sur le seuil de nos maisons...
UN AUTRE
Non des runes nouvelles dont le sens dirait la joie des retours...
PLUSIEURS IARLS.
Si nos fils étaient ici !
UN TROISIÈME IARL.
Les Vaillants et les Sages ?..
LE PREMIER IARL.
... et Ceux dont nous rêvons aux foyers solitaires !
UN QUATRIÈME IARL
Les champs s'épuisent à germer la même graine. LE SECOND IARL.
Les vieux chênes tombés sous la cognée, la forêt se pare, comme une amante, de jeunesse et de ravissement.
LE PREMIER IARL.
La cognée aussi nous frappera, mais personne, après nous, ne se parera de jeunesse et de ravissement !
Ceux de notre sang se consument dans l'inutile Exil ou se fortifient, pour d'autres yeux, loin de nous.
LE TROISIÈME IARL.
Et cependant les cygnes sont revenus à leurs nids !
LE QUATRIÈME IARL.
L'un deux qui voulut se poser devant ma porte s'effaroucha des blanches mousses de mes cheveux. Il n'eut pas à fuir bien loin pour échapper à ma vue.
LE SECOND IARL
L'hôte demande la joie à son hôte et non pas la sagesse. LE PREMIER IARL.
Et malgré la sagesse, une lourde main pèse sur nous ! Où s'adresser ?
Qui rénovera ces Temps de lassitude et d'inactivité ? UN CINQUIÈME IARL.
S'il pouvait revenir en arrière celui qui marche vers le tombeau !
Les Iarls du Premier Groupe se lèvent.
TOUS LES IARLS.
Et nous marchons vers le tombeau !
UN TROISIÈME
Ici même... voyez !
LE PREMIER IARL.
La terre entr ouverte et béante
UN QUATRIÈME
Les fossoyeurs sont venus devant nous.
LE SECOND
Ils sont venus bientôt... Descendons.
UN IARL
Ceci me paraît bien étrange...
UN AUTRE
Le cœur et lame sémoussent.
Nos corps vont seuls, misérables, décharnés.
Plus de flamme au foyer, de lumière sous nos toits,
d'hôte à la table de nos pensées !
UN TROISIÈME
La sève épuisée, qu'espérer d'un arbre avec des souhaits UN QUATRIÈME.
La neige, sur les coteaux, cest la mort de la joie ; la neige, sur nos cheveux, cest la mort de l'espérance.
LE PREMIER IARL
Nous avons parcouru ions les chemins...
LE SECOND
... et voici que chacun s'achemine dans un chemin qui n'était pas connu.
LE TROISIÈME
... et s'il voit dans la nuit, qu'il nous guide...
LE QUATRIÈME
Peut-être entendrons-nous ce Mot...
LE SECOND
... qu'Halwart reproche d'avoir gardé.
LE QUATRIÈME
Au sommet des Ealaises, les Chrétiens ont dressé une Croix qui resplendit au soleil ; elle regarde loin, bien loin, bien loin sur la mer...
LE PREMIER IARL.
Et ses bras étendus sont comme des pardons...
TOUS LES IARLS se levant vivement.
des pardons ! . .
Les Trois groupes se mêlent avec agitation.
UN IARL.
Nous désirons la chose, et le Mot seul effraie.
DES IARLS.
Quel mot ?
LE MÊME IARL.
Allumez des flambeaux dans la maison de vos idées. UN AUTRE.
Nous nous sommes vieillis éi ce faire.
LE MÊME IARL.
(( Il ne tardera plus » a dit Halwart, ce soir qu'il frappait les portes pour réunir le Conseil.
UN IARL.
Il parle sans qu'il soit possible qu'on le comprenne. UN AUTRE.
Si l'objet du désir ne devance pas le verbe qui le nomme, nommons-le.
TOUS LES IARLS avec un geste d'unanime suppliance. Ah ! si nos Eils étaient ici !
A NSW A LD A debout sur la roche hiérarchique. Ils y seront demain.
Les Iarls se tournent avidement vers la roche éclairée par la lune.
ANSWALDA.
Oui, j'ai surpris les voix errantes sur la lande avec de grands émois ; souvent ainsi la nuit, dans sa crainte frivole X écureuil apeuré d'arbre en arbre s envole. Donc j ai surpris vos mots, vos nocturnes désirs, sur nos Clans endormis ont passé vos soupirs, et de Vous, Moi j'attends un appui salutaire... Regrets des temps passés n'aident pas au Présent ; Quel secours espérer de la foi séculaire si, dans vos cœurs vieillis, le doute est tout puissant ? Des Fauteurs de révolte, audacieux apôtres de rénovation, de paix, d'égalité les verbes séducteurs chantant la Charité, ont failli nous briser les uns comme les autres... Condamnés par notre ordre aux marais nauséants du Nijlheim Ténébreux, ils errent maintenant Ceux-là, Tous exilés, inermes, misérables. Il n'est plus de Pitié pour leurs desseins coupables et se rident vos fronts de soucis paternels ■'. .
Qu'ils aillent Vers la Mort sans les ehanls qui pardonnent Ceux-là ! et sans secours !.. et sans ces Mots qui donnent le calme aux repentirs, l'espoir aux criminels !..
Les Iarls se détournent avec accablement. ■
ANSWALDA.
Mais voici qu'ont sonné les Heures juvéniles : Avril chante aux Echos des chants de jeunes fûtes et des chansons d'ivresse. Aux branches des bouleaux dont les tiges d'argent, ainsi que des flambeaux, miroitent sous les feux rougeoyants de l'aurore, une Rune a prédit claironnante et sonore un grand Jour Triomphal : ramenant ses Dragons, notre Roi, vers la rive, arde ses Pavillons armoriés d'azur...
LE VEILLEUR SUR LA MER
Voile aux vagues lointaines !
ANSWALDA parmi les Iarls.
Le Veilleur sur la mer !.. Vous entendez sa voix ?
elle annonce une Voile... Incrédules ! Eh quoi,
lui?.. Vous?.. Eux?.. Tous, sans foi! la mort déjà les traîne/..
Cet Orgueil d'autrefois au fort de l'ouragan
debout dans les éclairs, géant sur l'Océan,
ne parlera-t-il plus au cœur de vos poitrines ?
Dans l'ombre, abâtardis, quand la Louve chemine,
lâches, vous dormez...
Sous l'outrage, tes Iarls lèvent leurs bâtons et s'élancent en tumulte sur Answalda.
Halwart rampant entre les pierres se dresse au pied de l'arbre où les Trois Fileuses amènent Elisijf.
LES IARLS.
Answalda !
ANSWALDA.
Qu'attendez- vous !
Frappez.
Des appels de trompe arrêtent l'effervescence des Iarls dont les bras en suspens laisseid tomber les bâtons.
HALWART.
Prie, Elisiff, pour moi ; prie aussi pour eux tous ! ANSWALDA.
Or s'arrêta cette arme en son dessein parjure. Lèue-là si tu crois, lèue-là si l'injure éveillant la tempête a fait vibrer en toi la Foi vaillante, ô Thing ! Lève-là si tu crois.
Tous reprennent leurs bâtons.
UN IARL.
Quel espoir nous ferait oublier si longue Attente déçue ! UN AUTRE.
Qui croire si l'on ne croit plus en soi-même. UN TROISIÈME.
Part-il pour un long voyage, celui qui sait la discorde au seuil de sa maison...
UN QUATRIÈME
... et qui doit laisser sa porte ouverte et sans défense?
LE PLUS ANCIEN DES IARLS remettant le Bâton de Convocation.
Reprends à ton tour ce Symbole, si tu ne sais pas d'autre Rune (i nous dire.
Un chant de Harpes invisibles s'élève imprégnant l'air d'un recueillement indéfinissable.
ANSWALDA.
Au sein des bois feuillus, desservi par les Fées s'élève un Temple auguste et somptueux, où scintille l'azur des fiers trophées appendus aux vieux troncs de chênes fastueux.
Des Temps qui ne sont plus, de nos Grandeurs passées ces armes chantent haut les Jours triomphateurs...
Ce Temple où neutre point une éime chancelante, qui jamais ne connut la Honte ou la Terreur, s'ouvrait jadis encor quand les oiseaux siffteurs avec Avril prodigue en sa sève opulente chantonnaient le Printemps et les combats nouveaux...
Avant de délivrer les Dragons des amarres, vos pères, les Vikings, élevaient les tombeaux; puis, tandis que les monts redisaient les fanfares citant les Partisans des plus lointains hameaux,
dans le Temple étoilé par les orbes célestes, mystérieux flambeaux du Mystère sanglant, aux sons des harpes d'or, avec d'immenses gestes scandés sur les airains, ils entonnaient le Chant Rénovateur.
Ce Temple aujourd'hui solitaire, déserté par nos Clans pour un Récent mystère Vous en souviendrez-vous !
TOUS LES IARLS.
Sangahall ! Sangahall !
ANSWALDA.
Or ce sera demain un grand Jour Triomphal : il faut une Victime, il faut une Prêtresse.
HALWART se précipitant au milieu du Conseil.
Et le Coq a chante, il chante l'allégresse ! Et voici que d'Héla, les noirs corbeaux fouillent la terre des tombeaux dans les ténèbres ;
et voici que, sanglants, leurs mornes voix couvrent le Burg aux vieux beffrois de chants funèbres ;
Détresse pour vos dieux et Détresse pour vous si ion ne m'entend pas !
ANSWALDA.
Les dieux soient avec nous !
HALWART.
Je viens en holocauste, huis, ni offrir moi-même ANSWALDA .
Elle aussi vous dira celui que son cœur aime. La voici vierge et belle et libre de son choix...
Elisiff inconsciente s'avance lentement.
HALWART.
Prisonnière d'un charme ! Etrangère à ma voir !
ÉLISIFF. 1
Sous la voûte des verts Portiques, les portiques de Sangahall, litaniant ses chants runiques la voix m'appelle, ô Sangahall .'
Toi, Balder, dieu de la Lumière, descends verser sur Sangahall des Pitiés du ciel pour la terre, je vais prier au Sangahall.
Suivie des Trois Fileuses elle a remonte la lande el disparaît.
HALWART.
Lamentable chimère !
ANSWALDA.
Que son vouloir lui-même quide votre vouloir : rendez-vous à ses Vœux !
— IOI —
LE PLUS ANCIEN DES IARLS
Qu il en soit donc ainsi...
LES IARLS.
Gloire aux Dieux ! gloire à eux !
HALWART.
Ha vraiment que vos cœurs étonnamment nous aiment !
Quand vous avez usé vos âmes et vous-mêmes,
chassé les Généreux moins esclaves que nous,
écrasé nos Vouloirs sous iindomptable joug
d'un sortilège affreux, dune affreuse magie;
quand vous avez usé votre âme, votre vie,
vous cherchez le bois mort pour rallumer le feu
qui s'éteint au foyer de vos dieux solitaires...
Et vous croyez renaître en nous livrant, tous deux.
Elle, à de faux serments ; moi, aux sanglants mystères...
Ecroulez-vous, palais ! telle aux rais du soleil, la neige, par les ans, lassée aux hautes cimes, croule sous les efforts des orbes magnanimes ouvrant des champs nouveaux aux horizons vermeils1 Et venez, foule
des Loups rivés par les Douleurs,
boire à la Source de nos pleurs.
L'inexorable houle
clame l'alarme au quiet Océan :
Je clamerai Justice et Pitié sainte,
à Vous, les Vénérés, dont la bouche est empreinte
des ultimes regrets ; à Vous, cœurs de géaid,
que l'Esprit des Éthers, en ce moment, féconde
pour l'au-delà fermé, pour l'au-delà du monde;
l'Œil de la Vérité couvrant vos cheveux d'or
déborde sa lumière aux plaines de la mort :
il faut une Prêtresse élue entre les vôtres,
elle n'est pas ma sœur, Élisijf n'est pas... nôtre !
ANSWALDA saisit vivement les mains de Halwart, lesquelles se trouvent aussitôt rouvertes de chaînes.
Briseras-tu ces fers ?
LE PLUS ANCIEN DES IARLS
Comme on a pris les Loups !
HALWART.
On n'enclôt pas l'esprit de fers, ni de murailles ; il abat qui s'oppose, il rit de qui le raille : les Temps vont s'accomplir.
LES IARLS.
Ainsi disaient les Loups !
ANSWALDA.
L'Œil de la Vérité veille nos destinées, comme une ombre fidèle ci toute heure les suit ; Il voil germer l'Erreur avant qu'elle soit née ; Il voit sourdre la laine et l'herbage et le bruit ; Il voit dans les replis des étoupes traînantes que le brouillard perfide épand le long des eaux, veille au fond des tombeaux comme aux portes vivantes.
Nuit et jour, dans les champs, les villes, les hameaux, les anses, les roseaux,
gardiens chevelus des demeures stagnantes,
et jusque sous les monts,
dont la cime au ciel attenante
arrête les vents vagabonds,
l'Œil allume partout son éternelle flamme...
Soudain il pénétra l huis fermé de ton âme
où lâchement sans cœur, sans remords, s ourdissait
la lente perfidie... Et j'ai lu ton secret...
HALWART s'absorbant en ses pensers.
Certes ! comme si ion frappait avec de lourds marteaux les lourdes portes closes /... Vers la Pâque fleurie allons, ô mon Projet ; nous voici dans la Lutte aux affres grandioses.
ANSWALDA.
Ce que sa lèvre a dit, nul de vous l'ignorait. Le Temple où n'entre point une âme chancelante à l'aurore ouvrira ses chemins verdoyants : si vous avez gardé la Foi pure et vaillante, allez au Temple saint, Answalda vous attend...
Elle remonte la lande, tandis que les Iarls se réunissent par groupes et suivent le même chemin.
UN IARL.
La vérité qu'on tait est un oiseau sans aiies. UN AUTRE.
Dans ces Temps, qui démêlera la vérité du mensonge ? UN TROISIÈME.
Le mensonge contient-il pas aussi la vérité ? UN AUTRE.
Sans doute, si la peur contient aussi la vaillance.
LE PLUS ANCIEN DES IARLS
Ce que vous avez dit est sensé :
nous pensons souvent mieux que nous n'agissons.
UN QUATRIÈME
Halwart chante des runes menaçantes maintenant. UN CINQUIÈME.
Autant que les jeunes gens, les Poètes sont des sentinelles sur le seuil des Temps à venir.
UN SIXIÈME
Quand il parlait, au Conseil, quelle angoisse ! et quelle inexorable sensation.. .
LE QUATRIÈME
... comme la sensation du silence où s'est effondrée une cime altière.
UN AUTRE IARL.
Et nous étions tristes...
LE QUATRIÈME
Peut-être est-ce ainsi qu'est ta Vérité !... HALWART
Que de savants parlers !... Vénérables Esclaves,
ils prêchent leur Sagesse aux déserts des chemins...
Pour son Œuvre accomplir, à l'homme, il faut ses Mains,
son Esprit et sa Volonté libre ! Or, Entraves
pitoyables, j'ai pu briser les murs et les effrois
de t'occulte magie et j'ai hissé mes lois
par dessus les donjons aux fiertés séculaires :
je briserai ces Fers avec une Prière
d'où germeront la Guerre et la Paix à la fois.
Lui-même s élo îg ne.
Le jour pointe à l'horizon.
AVRIL
Dans les bois, un matin de jour printanier.
Des sentiers serpentent entre les buissons armés de jeunes pousses levées comme des javelots.
Les grands bouleaux corsetés d'argent secouent les frissonnances de leurs robes ténues, tandis que le chant des Jeunes Filles et des Enfants envahit la forêt.
Ils vont en méandres par les chemins, ainsi que des oiseaux de passage en longue file par les airs.
LES JEUNES EILLES.
Avril chante à l'écho l'Hymne des vœux fertiles...
LES ENFANTS battant des mains. Lula, kilo !
LES JEUNES FILLES
Chantent dans les buissons les chansons juvéniles des oiseaux s activant aux demeures fragiles...
LES ENFANTS
Lula, lulo !
LES JEUNES FILLES et LES ENFANTS.
Redit l'écho.
LES JEUNES FILLES
Le cygne vogue et vire et, sur le lac tranquille,...
LES ENFANTS
Lula. lulo !
LES JEUNES FILLES
promène la blancheur de sa gorge gracile parmi les nénuphars au feuillage aquatile...
LES ENFANTS
Lula, lulo !
LES JEUNES FILLES et LES ENFANTS.
Redit iécho !
LES JEUNES FILLES
Avril chante à l'écho des vœux de jeunes fdles.
LES ENFANTS
Lula, lulo !
LES JEUNES FILLES
Chante l'amour aux cœurs, les eaux sous les charmilles, les huiliers sous les bois, les bourgeons aux brindilles...
LES ENFANTS
Lula, lulo I
LES JEUNES FILLES et LES ENFANTS.
Redit l'écho.
Entretemps des Femmes ont rejoint les Jeunes Filles et les Enfants arrêtés dans les chemins.
L' AÏEULE
Les anses résonnaient de eris joyeux.
Sur les Dragons, s'irisait For des boucliers rangés à leurs bords.
Et les voiles d'azur armoriées babillaient dans les vents impatients.
Debout à l arrière de sa Nef, l'épien sonore tendu vers le
soleil au Levant, le Chef donna le signal du départ. Les amarres sautèrent de leurs pilots de chêne et les navires
s ébranlèrent sur la nappe étincelante : ainsi des nuées
légères dans un ciel empourpré.
Avec Eux s'en allaient nos Hommes et nos grands
Enfants !..
LES JEUNES FILLES
Et Sy nia {15; fermait la porte du Palais de l'Amour.
L AÏEULE
Dès lors germa l'oubli de la foi jurée et des toits demeurés sans défense.
LA MÈRE
Jusqu'au déelin du jour, nous restéimes sur les rivages et
suivre la course des vaisseaux.
Ils disparurent dans les lointains profonds enveloppés de
crépuscules et de vespérales buées.
Et depuis, chaque jour, nos yeux se brûlent éi scruter les
mouvants horizons !
LAI EU LE
El les années avec les douleurs se sont abattues, comme
sauterelles sur un champ de froment.
Cruel départ !
Et voici maintenant les vents du Niflheim qui gémissent d'autres plaintes mémoratrices de départs plus nouveaux et plus cruels !
UNE JEUNE FILLE
Odoswal et les Loups ?
LA MÈRE
Leur cœur n'eut pas raison de l'Intérêt,
ni leur charité de l'Égoïsme.
Ils rêvaient le bien-être et le bonheur pour tous
et les voiléi, comme nous ci nos foyers déserts,
seuls en l'exil néfaste et mortel.
Hélas ! quadviendra-t-il ?
La vue des Hommes met la quiétude aux cœurs des femmes; leurs travaux c'est l'espérance des soirs familiers et des matins souriants.
Il ne reste ici que des vieillards, des enfants et des femmes.
UNE JEUNE FILLE
Avril, dulctfiant Avril, répands le baume médiateur de ta sérénité sur les vengeances : Siôna/16J septième déesse des amours, rends-nous Ceux-là que nous désirons !
UNE AUTRE
Avril, adolescent Avril, tes senteurs parfument les matins roses et tes souriances invitent nos jeunes éunes : Vara,'1'' déesse des serments, ramène- nous Ceux-là que nous désirons !
LA SECONDE JEUNE FILLE
avec nos robes blanches, chastes Fleurs, qui sortez des demeures de l'herbe mouillée, vers les chemins sertis de joyaux et de lumière ; avec vos robes blanches. Fleurs glorieuses, qui éloilez le dôme verdoyant des antiques forêts rajeunies !
LES ENFANTS
Lula. lulo !
LA MÈRE
Chers enfants joyeux, chers insouciants !
Ils croient à leurs rêves,
à la béatitude de leurs destinées :
s'ils savaient ce que nous avons appris !
LES ENFANTS
Lula, lulo !
LA PREMIÈRE JEUNE FILLE
Tandis que nos robes nuptiales se fanent aux clous des mur ailles.
DES JEUNES FILLES
Quelle joie y aurait-il sur la terre, si d'abord elle n'est pas en nous-même ?
L AÏEULE
Où ne resonnent j)lns la corne des bergers et le bruit des
cognées ;
où ne résonnent j)lus le cri des chasseurs et le chant des
poètes, la joie ne séjourne pas.
LA MÈRE
Le soleil a des caresses pour les cornettes des bouleaux et les javelots fleuris dressés sur les huiliers ;
ainsi en aura-t-il pour vos jeunes espoirs et nos vœux maternels.
Allons au Temple et prions.
Ils n'est pas bon de tenir la jeunesse dans la crainte et la
désespérance.
Allons au Temple et prions.
Elles se remettent en marche.
Halwart suivi d'un groupe d'Iarls entre dans la forêt.
HALWART.
Nous voici dans la joie !.. Espérances hautaines du meilleur devenir !.. Rêves ! jouets du Sort, ce dur maître intraitable !.. Illusions : sirènes, qui nous chantez la Vie en nous versant la Mort...
Où vas-tu, Cœur épris, par la route où tu marches pleine de chants nouveaux, d'harmonieux soupirs ?.. Où vas-tu, Cœur épris, avec tes souvenirs déferlant, comme un flot, aux hauts piliers des arches ?
Les Jeunes Filles, dans le sentier, se retournent, aperçoivent Halwart arrêté, et redescendent vers lui.
LES JEUNES E1LLES.
Halwarl !
L'AÏEULE
Demandez-lui des runes généreuses !
LES JEUNES FILLES voyant les chaînes.
Pitié ! pitié ! pitié !
LA MÈRE
Pourquoi ees chaînes sur tes mains ?
Pourquoi ce ridicule outrage au chanteur des sagas
charitables et des Clémences ?
N' avions-nous donc pas assez souffert ?
LES JEUNES FILLES
Pitié ! pitié ! pitié !
HALWART.
Femmes, ne pleurez pas sur moi, mais sur vous-mêmes.
L'inclémence au sommet, en bas les anathèmes
de ceux qu'ont révoltés l'Injustice et l'Orgueil ;
mon corps chargé de fers, vos cœurs chargés de deuil !
La terre a bu le sang des luttes fratricides
et le sang a séché sur les champs homicides,
et, sur vos jeunes fronts, (pie l'amour matinal
devrait nimber d'espoir en l'Avril triomphal,
se creusent les sillons des cœurs vieillis et vides.
Ah ! les cœurs ! les grands cœurs ! où les trouverez-vous
maintenant qu'ils sont là, Ceux des nobles pensées ?
(pi ils se meurent d'exil, si tristement, les Loups,
jadis vos fiancés, ô tristes fiancées ?..
LA MÈRE
Qu ont-ils fait ! qu ont-ils fait !.. et qu arriver a-t-il°! HALWART.
Ceux qui demeurent ehez eux ne savent pas quel est l'étranger qui arrive L.(W
UNE JEUNE FILLE
Dis un mot qui console, ô Poète,
dis un mot qui console, puisqu aussi bien Avril dit les espoirs aux Échos attendris.
Une plainte que lointainement sonne la trompe, fait tressaillir le Scalde.
HALWART.
Échos ! spasmes d'amour, de honte ou de colère ! tourmentes de l'humain Vouloir qui naît, s'en erre toujours las et meurtri jusqu'au jour de la mort ! Echos ! le temps qui fuit, chaque instant, chaque effort, nos verbes dans le jour et la nuit puériles ! Échos ! uos chers désirs, les baisers juvéniles de vos lèvres et les frissolis du Printemps semeur de voluptés prochaines dans les hymens des vertes plaines, où rodent les Loups... que j'attends !..
L'AÏEULE
Tes chants sonnent aujourd'hui comme des marteaux
contre les portes ; Ils jettent les choses de l'épouvante aux esprits de ma
vieillesse.
HALWART.
Profonds tes dires, loi dont les cheveux de brume portent tous les soucis de ces Temps (donnés... Jeune forêt perfide au.v pièges parfumés, cruels aussi tes chants, tes frais huiliers qu'allume le grand Soleil d'Avril, en ce jour, où la mort s'en vient avec Ceux-là qu'a signalés, au Port, le Veilleur sur la mer... Jeune forêt fleurie, comme leurs jeunes ans, peuplée et de rêve et de vie cruellement !
LES JEUNES FILLES soulevant les chaînes.
Laisse-nous t'aider à supporter ces chaînes dont le poids lourd ensanglante tes mains.
HALWART.
Je voudrais vous parler sans éveiller la Crainte... Que vous formez ainsi autour de ma Pitié, avec tous vos parfums une troublante enceinte, ô Jeunes Filles ! Hélas ! ces pleurs, ces longs pleurs ne se terniront point sans mouiller les prunelles de vos beaux yeux ardents d'autres larmes cruelles : l ame achète la joie au seul prix des douleurs.
UNE JEUNE FILLE
Combien ils sont lourds, ces fers ! et combien pénibles ont dû être les sentiers montueux ?
HALWART.
Enfant, tu parlais franchement aux rameux asphodèles tout à l'heure et ta lèvre avait des mots d'oiseaux qui me dirent ta peine avec de doux bruits d'ailes. Ces fers si lourds, dont les mordants anneaux ensanglantent mes mains, sont plus légers à l'âme que les muets désirs... Demande à cette femme, pensive au sommet du chemin, ce qu'est la fleur sans baisers du soleil, les bois sans l'allégresse arrimée aux huiliers par les Vents oiseleurs, l'amour sans confiance et les nuits... sans caresse !
UNE AUTRE JEUNE FILLE
Il y a des Voiles signalées au Sud.
Les Chrétiens sont montés au Calvaire et ils ont dressé, vers la grande mer, une Croix qui scintille au soleil.
HALWART.
Ils savent ce qu'ils font. Sur les flots déchirés, comme un phare imprévu, s'allumeront ses ailes. Qui la reconnaîtra sera sauvé par Elle. Car moi je vous le dis : » Espérez ! Espérez ! »
LES JEUNES FILLES
« Espérez f. . Espérez !. . »
UNE JEUNE FILLE
Les Dragons, qui reviennent, nous ramènent donc les Pardons et la Paix ?
HALWART.
S'ils n'ont point éi leurs bords les runes équitables, le Gouffre, en ses remous, les tiendra sans pitié !. . Votre mère l'a dit : « Dans le Temple, priez ! » Que les Temps annoncés s'aurorent charitables.
UNE AUTRE JEUNE FILLE
Les prières de nos cœurs et de nos lèvres sont pour Ceux-tà. LA MÈRE.
Chante à la Prêtresse élue, 6 Poète clément, Scalde des Charités bienfaisantes et des joies unanimes ; sans doute tes chants qui s'élèvent ici comme des phares magnanimes, éclaireront les yeux de Ceux qui nous commandent et les Marais seront Libres et Déserts...
HALWART.
Oh mère ! oui je les ferai : « Libres et Déserts!.. » Maintenant laissez- moi ; utiles sont ces fers et j'ai besoin de vivre encore avec moi-même. Sous ces dômes, Avril dit son troublant poème ; évitez les ravins et les sentiers pervers.
LA MÈRE
Qui nous mènera vers la Vérité ?
HALWART.
Une est ta Vérité malgré tous les mensonges, mais pour aller vers Elle on cherche le chemin : l'un prend celui qu'il voit, l'autre celui des songes. Allez, ce que voici peut n'être plus Demain.
LES JEUNES FILLES
Nous voulons marcher avec toi, conduis-nous par les routes. HALWART.
Où conduisent-elles, les Routes ?
vers le Repos ou la Déroute ou l inextinguible Clarté?
Où conduisent-elles, les Routes ?
vers le Néant ou vers la Vérité ?
Les Loups !. . Voyez donc /. . Là, que de sanglantes traces !. .
LES IARLS aux femmes effrayées.
Folie !
HALWART.
Ils sont ici. Dans les taillis, ils passent. Toutes les Femmes fuieut en criant : <r Les Loups ! »
HALWART.
Les voilà bien ainsi que nous les connaissons
avec leur sens fragile et leur cœur magnanime,
ce cœur qui les entraîne au dévoûment sublime
et ne peut les sauver des subtiles frissons
de la faiblesse !.. Un Loup !.. Quel horrible Symbole
de révolte et d'outrage aux droits, aux lois, aux dieux !
Et quels joyaux d'effrois sertissent l'auréole
à leurs fronts courroucés !. .
Odoswal et ses Gueux ont quitté leur demeure aux Entraves fétides, lis vont autour de nous, dans les parfums humides des buissons enchantés par les matins vermeils, attendant le signal des flamboyants réveils...
Il va vers un laillis sur lequel il se penche.
Odoswal ! Est-ce toi !.. Dans les ronces perfides où brillèrent tes yeux, écoute...
DES VOIX au loin.
HALWART.
Si ma trompe a clamé d'inexorables transes, lâche la meute folle et lâche les Vengeances, soucieux des Enfants, des Femmes...
LES VOIX
HALWART.
Malheur sur tous les dieux et sur tous les emblèmes ! Oui, ehaute ta chanson, ô noir Coq hivernal ! Ft vous, Filles dHéla, chantez vos ialèmes : Sangahall au Triomphe ouvre son huis royal et je suis la Tempête...
Il s'interrompt soudain et son geste s'arrête : ses yeux rivés aux profondeurs des bois s'imprègnent de sérénité ravie.
Élisiff, précédée des Trois Fileuses, traverse la forêt, en gravissant les sentiers vers le Temple.
Oh ton front radial dressé comme un lys blanc au fronton des broussailles ! ton beau front pacifique ainsi que les murailles du Temple Saint ravi, ce jour, à tes Souhaits ! 0 pure, ô souveraine Image de la Paix, Vierge des si simples prières qui s élevaient, le soir, comme l'encens des encensoirs, pour calmer mes Colères!..
Il tient les bras tendus vers la Jeune Fille, tandis que les voix lointaines clament : « Sangahall ! »
Enveloppé de lumière bleuissante, se surélève sous le dôme des antiques chênes :
Sur la statue d'argent du dieu de la Lumière, la voûte semblable à un bouclier renversé développe une longue perspective de hautes colonnes de cuivre doré.
Autour de l'autel cerclé d'un rempart de flammes, trois théories de Vierges au corsage d'or, à l'abondante chevelure blonde épandue sous les heaumes étincelants.
Aux troncs des arbres épanouis, couverts de fleurs virginales, brillent les Trophées d'armes et les boucliers d'azur historiés de runes nombreuses.
Answalda est debout sur les marches du Temple ; La foule massée au devant.
Tous ont les yeux tournés dans la direction de la mer d'où s'élève la voix du veilleur.
LE VEILLEUR SUR LA MER
Voile à l'Ouest !
LA FOULE
Ouest !
LE VEILLEUR SUR LA MER
Vire de tribord.
ANSWALDA.
0 voix des Tours d'airain préposée au rivage dis-nous : les vents ?
LE VEILLEUR SUR LA MER
Met le cap sur le Nord.
LA EOULE.
Ses feux ?
LE VEILLEUR SUR LA MER
Son fanal au sillage a des rais verdoyants.
LA FOULE
Son nom ?
LE VEILLEUR SUR LA MER
Azur à ses cordages, boucliers à ses flancs.
Hisse aux épars le pavois dabordage.
ANSWALDA se tournant vers l'autel.
Nos Dragons triomphants !
LA FOULE les bi •as levés vers l'Idole.
Balder est notre dieu.
ANSWALDA.
Sa gloire rayonne aux cieux sertis de moire comme un soleil majestueux.
LA FOULE litaniant.
Balder est notre dieu !
ANSWALDA.
Avril nouveau verdit la terre, emplit Sangahall du mystère des rayons charmeurs de tes yeux.
LA FOULE
Balder est notre dieu !
Que brillent les runes des Fées dans le pur azur des Trophées, nos serments sur leurs disques d'or !
Et, dans l argent de son sillage, triomphant des pièges du sort, rentrent joyeux, en notre Port, le vert Dragon aux bleus cordages et notre Roi Victorieux...
LA FOULE
Balder est notre dieu !
Halwart entre dans la clarté du Sanctuaire. HALWART.
Les temps vont s'accomplir et chaque heure a des ailes et je marche à grands pas, portant mon lourd Fardeau, comme le voyageur qui descend les ruisseaux vers l'implacable but : la Mer, où s'amoncellent, libres de leurs devoirs, les fleuves et les eaux...
Il fend la foule et s'arrête sur la première marche du Temple.
HALWART.
Blessée est ma panure âme et Doute est sa blessure,
eselave aussi ton cœur qu'un faux charme pressure,
esclaves tes désirs, ta prière, tes vœux !
Où s'en ira la Nef sans pilote et sans voiles?
et pourquoi si ton Christ dispose des étoiles
brisa-t-il point ta chaîne et leur haine et les deux !..
Élisiffl... Élisiffl...
ANSWALDA.
Que ta voix pleure,., abjure !..
HALWART gravissant les marches.
Élisiffl... Élisijf!...
ANSWALDA s interpose
Elle ri entendra pas!..
Souiller as-tu ee temple ignoré du parjure ?
HALWART revenant vers la fonte.
Je boirai, dans ce jour, la coupe du trépas
si contre ses secrets vaine est la Force humaine,
le Vouloir de ma haine ou les Vœux de l'amour...
Pauvres fous qui m'avez ainsi couvert de chaînes !..
Voici donc Sangahall, ses antiques parvis
et des dieux fastueux les autels asservis !..
N'est-ce pas le Jour des Symboles
où la vie abondante aux sentiers verts
dompte le frimas des hivers?
N'est-ce pas le seul Jour des voyantes Paroles ?
et le Jour des Chrétiens qui s'en vont promener,
par les champs refleuris, leurs bannières fleuries!..
Qui m a dit avoir vu sur les cimes hardies,
vers l'éternelle mer, une Croix s'élever ?
et des Yeux suppliants dans l Attente anxieuse 1
de jeunes Yeux meurtris des larmes du Désir ?
des Yeux ouverts aux Lueurs radieuses ?
de pédes Yeux vieillis creusés de Souvenirs ?
(s adressant aux Iarls.)
Ces deux nuits, opprimé par la fatale chaîne,
Vieillards, péniblement je traîne,
aux douloureux chemins
parfumés de nouvelle vie,
la pitoyable Offrande... et ma Folie.
Ce que vaut aujourd'hui,., ce que seront demains :
qu'importe au sacrifice ?
A ma lèvre un Désir, soyez propices :
« J'ai soif. Brisez ces fers et rendez-moi mes Mains ! »
L'AÏEULE
Que longtemps mes tristes doigts ont brode sur l étoffe les
grands lys brisés !
Ecoute sa prière, Reine, et uois dans les profondeurs de
ses paroles !
Les poètes, comme les moribonds, ont la prévision des choses ;
leurs dires sont la préparation des actes qui aviennent. Ecoute sa prière, Reine, et vois dans la profondeur de ses paroles !
UNE JEUNE FILLE
Que nous comprenions ce qu'il veut, que nous souhaitions ce qu'il souhaite, que nous vivions les rêves qu'il suscite dans nos âmes, qu'importe !
Il fut toujours bon pour nous et pour les autres ; l'Age où
il vécut restera dans la maison du Souvenir.
LA MÈRE
Son Verbe posa ses lèvres chaudes sur nos matins désolés; elles les fécondèrent de courage et d'espoir.
Que les caresses des Vents printaniers, Reine, ô Reine des Volontés d'airain et des Vertus altières, avec le retour des Dragons et des Héros, annoncent à Tous la Paix du soir prochain, la Joie des nuits peuplées et ces Charités unanimes qu'il chanta, si souvent, sur nos seuils solitaires.
Fais cela, Reine, ô Reine des Volontés d'airain !
UN IARL.
Ce Jour sera marqué dans les Sagas.
Notre Roi va franchir le Golfe des Détresses et tu lui
préparas ici le festin nuptial et les Chants solennels. Si tu veux l'Union de Tous, dans la joie de ces fêtes,
dis à cette heure, toi-même, la Parole surprise ci nos lèvres
sur la lande, dans la nuit du Conseil.
ANSWALDA
Donc qu'il aille aux Marais du Niflheim, loin de nous. Les chaînes tombent.
Aussitôt délivré, Halwart bondissant parcourt les bois qui entourent le Temple mêlant les cris de sa voix mordante aux sonneries furibondes de la trompe.
HALWART.
Sonnez la meute !
Armez l'émeute !
Sus à la bête, alerte à vous !..
(à la foule )
Dites-moi si ma trompe a de vibrants courroux !.. Que loin on peut l'entendre !..
ANSWALDA.
Une angoisse m'assiège.
HALWART.
Que Balder se réveille aux éclats de ma voix!..
LES IARLS.
Folie a pris son corps.
ANSWALDA.
Armerait-il un piège ?
DES JEUNES FILLES
Pourquoi veux-tu nous livrer aux effrois ? Dis-nous plutôt des runes de lumière !..
HALWART.
(aux Jeunes Filles.)
Surtur gronde et sa houle comme ceux d'un serpent déroule ï ambre fumant de ses anneaux.
Pour chaque larme qui s'écoule aux cils blonds de vos yeux si beaux je me ferai mille flambeaux du tronc des chênes...
Et resteront les seuls ormeaux
rêveurs sur le bord des fontaines,
et vous irez attendre là,
avec des fleurs d'or vos mains pleines, m
Celui qui pour vous reviendra
du lourd brouillard des noirs Domaines.
[aux Iarls.)
Qu attendez-vous, Vieillards?., qu'espèrent-ils vos yeux! Laissez approcher ces Enfants avec leurs Vœux !
Car je vois qu'à vos lèvres tremble, tel un serf évadé, un Mot que le silence semble avoir longtemps gardé.
J'en gardais Un moi-même : il sème la tempête. 1
Or, je rêvais de paix, d'amour, d'humaines fêtes ;
Et depuis ce Temps d'autrefois
je vais chantant des mélodies,
baume aux plaies de ma folie ;
Et depuis ce Temps d'autrefois,
par les vallons et par les bois,
sur le seuil des maisons désertes,
j'ai chanté des runes de Foi,
pour éveiller les cœurs inertes ;
fai chanté des runes de Foi,
appris (i dire des prières,
pour briser les Portes de pierre
qui ferment l'âme de vos Rois !
Elisiff, sous le voile magique, vient au Temple suivie des File uses.
Elle passe, sans voir Halivart, ni personne.
Alors que la Vierge gravit les marches de marbre, Halivart
fouille son vêtement sur sa poitrine, en relire le Crucifix caché, et s'élance devant Elisiff.
HALWART.
Un charme à leur Vouloir perfidement t'enchaîne, te lie à ces autels comme un lierre à son chêne !.. Par ton Dieu n'entre pas! Voici sa Volonté, sa Force, sa Lumière, et je suis la Prière qui brisa les vieux murs et leurs portes de pierre : Elisiff, n'entre pas !
La Vierge faisant un violent effort sur elle-même, se soulève dans un spasme douloureux vers le Crucifix.
Le manteau tombe.
ÉLISIFF.
Christ est ressuscite.
Mais prompte comme le rapide vautour, Answalda saisit le Symbole aux mains d'Halwart.
ANSWALDA.
Pâte crucifié, insulte à nos croyances,
je puis donc te traiter au gré de ma vengeance
et te livrer, ainsi cloué sur ton bois noir,
aux feux de Sangahall ! Enfin je pourrai voir
s'abîmer dans la flamme inextinguible etfière
ton front, tes flancs, ta chair, tes os, cendre éphémère !..
Elle le lance dans les flammes qui entourent l'autel de Balder.
Les flammes s'éteignent, l'obscurité envahit la Forêt. Le Crucifix s'est redressé flamboyant .
Debout il projette autour de lui des rayons de clarté merveilleuse.
Et toutes les fleurs des arbres se détachent ;
Et lentement, leurs pétales blancs s'effeuillent en pluie scintillante comme une neige au soleil de midi.
Les Jeunes Filles, les Enfants se pressent contre leurs mères ; Elisiff et Halwart sont réunis dans une même exaltation.
ÉUSIFF et HALWART.
Les fleurs de Pâque !
LES FEMMES, LES JEUNES FILLES, LES ENFANTS
Des fleurs ! des fleurs ! des fleurs !
ÉLISIFF.
Toutes les blanches fleurs effeuillant leurs pétales, toutes les blanches fleurs nos Guides ingénus, toutes les blanches fleurs vers le Temple inconnu comme pour Israël les flammes sidérales, toutes les blanches fleurs effeuillant leurs pétales seront, par les chemins, nos Guides ingénus.
Elisiff s'est mise en marche, vers les bois, et la foule des Femmes, des Jeunes Filles, des Enfants suit exultante.
HALWART.
Fuyez le Sangahall où les Temps sont venus et revêtez ce jour vos robes nuptiales !
Le Crucifix croule ; l'obscurité devient effroyable ; dans les lointains s'agitent des lueurs sinistres.
HALWART s' enfonçant dans les taillis.
Alerte aux bois !
Sonnez la meute !
Armez l'émeute !
Alerte au bois !
Dans le silence, qui soudain se fait, une voix parle du
rivage.
LE VEILLEUR SUR LA MER
Détresse, détresse !
ANSWALDA, LES IARLS.
0 dieu !
LE VEILLEUR SUR LA MER
Le Navire
déchire sa voile !.. au Gouffre il chavire...
ANSWALDA.
0 néant des néants !
LES IARLS.
Les dieux sont loin de nous !
Une immense lueur d'incendie cerne le Temple.
ANSWALDA, LES IARLS, LES PRÊTRESSES.
Pitié! Pitié! Pitié!..
Dans les halliers, passent les torches incendiaires d'Odoswal et des Loups sonnant de leur trompe avec furie.
Et des Iarls ajfolés, les uns sans force s agriffent aux marches du Temple, les autres aux troncs des arbres dont les cimes secouent leurs flambeaux écheuelés.
Et de la théorie des Prêtresses enlacées, une plainte d'agonie suprême s'élève.
ANSWALDA.
Mes filles, levez-vous!
HALWART traversant la forêt.
Alerte aux bois ! ohé la meute !
LES IARLS.
Pitié! Pitié! Pitié!
H AUX ART
Point de Grâce à l'émeute ; point de Pitié pour qui rêvaient de justes lois : et voici les Vengeances brûlantes !.. Donc vois plus de seing, j)lus de deuil ; surgira une Terre Nouvelle sous un ciel radieux de lumière et des champs où l'épi grandira sans douleurs, où tous les yeux ravis auront tari leurs pleurs. Donc vois, toi qui prias le Dieu de l'incendie : il a mordu partout... Ma main t'a bien servie...
ANSWALDA.
Mes filles levez-vous ! Sangahall, nos forets, notre Roi...
Néant de tous, des dieux, de leurs emblèmes. Un désert qu'aucun vœu ne troublera jamais ; un désert sans regrets, sans remords, en la paix du silence introublé '. . De vous, néant suprême !
LES IARLS.
Pitié ! Pitié !
Halwart parcourt la forêt embrasée.
Le Temple prend feu.
Answalda devant la statue du dieu de la lumière, sous la coupole étincelante, serre autour d'elle ta foule des Prêtresses.
Ainsi enlacées elles forment au milieu des flammes comme un immense bûcher vivant .
HALWART.
Ohé la meute ! alerte aux bois !
LES IARLS.
Pitié ! Pitié ! Pitié !
ANSWALDA.
Serrez autour de moi les spasmes de votre Ame, ô mes fûtes si chères ! Qu'ils ferment, vos beaux yeux, leurs troublantes paupières vos beaux yeux généreux qu'Avril rendait si doux et ne voyez plus rien des choses de la vie ! Qu'ils se ferment vos yeux : les dieux sont loin de nous. Fcnris a déchaîné sa meute et sa furie, le gouffre en son embûche, engloutit le Dragon, {22J nos rêves, notre espoir... Penchez sur moi vos fronts. Le Temps marche et ternit chaque jour une aurore, mais la nuit n'entre pas seule au fond des tombeaux car notre Ame est un monde, un inonde ? plus encore, qui s'en va féconder en des sillons nouveaux... Serrez vos cœurs brûlant de jeunesse meurtrie, serrez vos corps de vierge en leurs spasmes mortels, livrez-les aux torrents que roule l'incendie ! Consumés par la flamme avec l'or des autels, je les vois s'envoler aux Sphères Infinies étincelant les deux de Planètes fleuries
où nos dieux ont pleuré les larmes de leurs Yeux !
Passe la furie des Loups ;
Le sifflement des flammes couvre les dires de la Reine, leurs volutes se conlorsionnent aux troncs des arbres, sur les huiliers où râlent les sanglots et les agonies ;
Le Temple ébranlé se disloque, croule ;
Et l'incendie vengeur dévore les chênes fastueux et les immenses forêts séculaires.
VERS LA MORT
Une vaste plage de sables blancs.
D'un côté, la mer calme et lointaine surchargée de buées vaporeuses, légères comme une poussière d'àlbâtre.
De l'autre, les hautes et claires Falaises au sommet desquelles une Croix se dresse splendissante.
Un Calvaire, taillé dans les rocs, s'ardue ét leurs flancs sculptés, par étapes, de grandes figures en relief représentant les dernières stations du Chemin Douloureux.
La lumière du Soleil enveloppe d'atmosphère vibrante tout ce décor en sa tonalité opaline, prestigieuse, sereine et comme dans l'attente d'un événement qui s'avient.
Seule la haute stature de Halwart immobile, assis sur une pierre, en face de la mer, peuple la solitude silencieuse.
Mais la noix d'un Voilier qui passe, au large, invisible, chante un lied dont le rythme indolent cache mal l'amertume.
LE VOILIER
Larges tes voiles, matelot, fi des vents et de ma mie ; Vie est folle autant que le jlot l Amour autant que la vie, fi des vents et de ma mie !
larges tes voiles, matelot.
Halwart lentement sort de sa torpeur, se dresse et tend les bras dans la direction de la mer.
HALWART.
Vie est folle autant que le flot... Triste parole !.. et voyante parole à mon cœur... Vie est folle !..
LE VOILIER
Vie est folle autant que le flot, larges tes voiles, matelot.
HALWART.
Mes yeux ne savent plus les chants de la lumière :
le feu de Sangahall a rongé leurs paupières
et pour venger ses dieux nous a privés du jour.
Quand mes pas s en erraient esseulés sur la terre
l'Océan arrêta ma dernière misère
ici, devant ces flots qui sanglotent toujours.
Or Toi qui me viens rendre aux douleurs de moi-même,
fugitive et rieuse Voile, sur les eaux
que troublent ton sillage et ton joyeux poème,
est-il l'Heure ?. .
LE VOILIER
Larges tes voiles, matelot, fi des vents et de ma mie :
Vie est folle autant que le flot, l'Amour autant que la vie ; fi des vents et de ma mie, larges tes voiles, matelot !
HALWART.
Mes yeux ne savent plus les combats de la Vie, les nuits, ni les soleils, la haine, ni l'amour et cruelle est ta voix qui m'éveille à moi-même, cruelle autant que ton poème autant que la vie et le jour...
Vous ai-je donc connus, étranges fantaisies, rêves fallacieux, Pouvoir, ferment de deuil ; mon âme a-t-elle su la Révolte et l'Orgueil, la Volupté menteuse et les rouges folies ?
Vous ai-je aussi connus, mensonges du Printemps, feuilles d'or et fruits mûrs qu'ont essémés les vents par les vallons humains où chantonne, en la brume, le Forgeron du Sort, monstrueux travailleur qui nous forge à son gré les biens ou la douleur : tel un marteau le fer sur l'acier des enclumes.
LE VOILIER
Vie est folle autant que le flot l'Amour autant que la vie fi des vents et de ma mie larges tes voiles, matelot !
Les Irais Nonnes blanches, précédant Elisiff en deuil, s'acheminent vers le Calvaire.
HALWART.
Celte mordante voix pénible à mon oreille
a reliure mon Être aux mortels Souvenirs.
Brisez-le sans tarder maintenant qu'il s'éveille,
Messagères d'Héla si lentes à venir.
Car malgré qu'elle est triste, à la chanson passante.
qu'elle dit ici-bas tous les espoirs déçus,
elle est l'avant-coureur d'une Clarté clémenle.
Clarté qu'on entrevoit, Clarté que j'aperçus,
terme de nos douleurs, du doute, des tourmentes !. .
Ne trouble plus ces bords, ces sables sans échos, Mer songeuse et profonde, ù Symbole tragique qui repeuplait mon rêve aux bruits de tes sanglots.
LE VOILIER dont le chant s'éloigne.
Vie est folle autant que les /lois...
HALWART.
Va, porte loin de moi ton alarme ironique...
« Vie est folle autant que les flots... »
Que peuvent les regrets à qui n'est plus en vie !
Pleurs, honneurs, repentirs ; naine cérémonie
des vaines vanités !.. S'il était bon Celui
qu'un jour vous pleurerez, aimez-le pour lui-même.
aimez-le quand il souffre, aimez-le quand il rit ;
aimez-vous pour aimer comme il faut que l'on aime...
<(Vie est folle autant que les flots... »
Les voici déjà loin, les mots
de la Voile inconnue et vagabonde...
Et qui jamais saura ?.. Qui saura, dans ce monde
où vivent pour eux seuls, comme des étrangers,
Ceux que n'a point émus une Œuvre généreuse ?
qui ne connurent point les luttes, les dangers
semant jusques au Port la route aventureuse ?..
Le soleil se voile et le paysage prend une enveloppe de grisaille.
L'homme est le loup de l homme : ainsi dans tous les temps !
Mais si le mal se sème au gré des quatre vents,
si jouissent les Uns quand s'attristent les Autres,
l'Agneau devient lion, l'Humble se fait apôtre...
Les orgueils moissonnaient tous les fruits des moissons,
sur les champs fécondés par la sueur des Bons,
rageurs sifflaient les vents d'Egoïsme et de Haine.
asséchant les vallons, les ruisseaux et la plaine,
et tous les cœurs flétris... Le Verbe ensanglanté,
ses mortels bras ouverts planant aux hautes cimes,
je l'entendis parler des Paroles sublimes.
prophétesses d'amour, de paix, de charité.
Frissonnante et troublante, en bruissements d'ailes
sa Voix mélodiait des rythmes inconnus :
« une Terre apaisée, une Terre nouvelle,
« Poète, — ainsi me disait-elle, —
« s'engendrera demain de tes Vœux ingénus...»
Dis-le moi, flot songeur, étendue opaline,
fier remous incessant qui berces l'Univers
dans l'attente anxieuse, oh dites, Mers,
s'il est venu le Verbe et sa Pitié divine ?..
Les Trois Nonnes blanches s agenouillent devant une des scènes sculptées en relief dans les rocs ardus.
ÉLISIFF.
Douxième station...
HALWART appelant à grands cris.
Élisiff! Élisiff!
Il retombe dans les sables et rive ses doigts à la pierre.
ÉLISIFF.
Halwart !
HALWART.
Que de lumière
et de clarté rayonne aux cils de ma paupière,
à celte Heure !.. Et tes mains ?.. tes douces mains !..
ÉLISIFF.
Tes yeux ?
Laisse-moi m abreuver aux parfums savoureux
de tes lèvres .'. . Mes yeux ?. . Oui ;.. pourtant, dans mon âme
tel au miroir des lacs se reflètent les deux,
scintille l'éclat de tes yeux,
ô femme, ô juvénile femme !
Ta démarche d'enfant s'irise comme un lys
aux flancs des rocs abrupts, roi parmi les broussailles.
et je vois que tes doigts, ét mes doigts affaiblis,
épandent leur douceur de blanches Fiançailles...
Il lui dénoue ses cheveux.
Ceux-ci se déroulent inondant la Vierge.
HALWART.
Je vois que tes cheveux déroulant leurs anneaux
ainsi quune charmille innombrable m inondent...
Oh ces cheveux plus blonds que la lumière blonde
du soir sur la colline où paissent les agneaux !
tous ces cheveux peuplés de rêves, de symboles.
Temple mystérieux où mon âme s'isole
en son dernier Désir !
Oh dans tes bras mourir !
ainsi mourir, à ton être mon être,
à ta lèvre ma lèvre, avec ton seul penser
pour quitter cet Exil vers [éternel Renaître...
ÉLISIFF.
Si je fais ce qu'il veut n'en sois point offensé, Seigneur Christ, dont la voix apaise la tempête ! Son cime se délivre et chante sa conquête ; pour Toi, je l'ai gardée et je me garde à Toi. Si je fais ce qu'il veut, Seigneur, pardonne-moi. Seigneur Christ, dont la voix apaise la tempête !
HALWART.
Ils ne m'ont pas guidé, vers toi, les fols espoirs !
Tu étais l'Ame sœur, là me de mes pensées
et je fus plus encor l'enfant de les Vouloirs,
de ta Vision sainte aux runes enivrées,
ouvrant les horizons d'exultantes splendeurs
vers les enchantements de l'Amour sans détresse...
Tel un marbre idéal s'érigeaient les ivresses
de ta beauté sereine au temple de mon cœur.
Jamais la passion ne cède, ne se lasse ;
Voyageur ténébreux, en ces mortels espaces,
il mène notre vie... Et pourtant... j'ai gardé
liliale et sans tâche et plus sainte et plus fière
ta Robe virginale au soir énamouré
d'Avril où j appris ta Prière...
Mais avant que je parte, oh dis-moi, Vérité :
mon Œuvre est-il atteint ?. . les Loups ?. . les misérables ?..
ÉLISIFF.
Odoswal épargna les Femmes, les Enfants...
HALWART.
Les Marais ?
ÉLISIFF.
Sont Libres et Déserts...
HALWART s évanouissant.
Triomphant !..
Régnent les Temps de paix et les Temps charitables...
H AUX ART
Vers l'infini d'azur l'Étoile a rejailli,
Elle brille au Zénith !.. Et la vague est propice,
et rien autour de nous, ineffables délices,
que nous et le désert... Les Temps sont accomplis...
ÉLISIFF.
Ton Ame se délivre et la douleur s'efface. Ton grand Cœur Généreux, loin des mortels séjours se dégage et s'envole aux sphères de l'Espace : dans le Sein éternel, on chante son retour. Voici que, calmement, Il a franchi l'enceinte d'où les orbes gemmés s'élancent dans la nuit ; Il revoit les palais de l'Immensité sainte au milieu des soleils, flambeaux de l'Infini.
Vue cloche sonne « Nocturnes. »
Le paysage s'obscurcit.
HALWART.
Ta lèvre boit la Vie aux urnes de lumière... Je buvais à ta lèvre et la Mort a sonné son glas funèbre, hélas!..
ELISIFF.
L'heure de la Prière.
Le jour fuit l'Occident...
HALWART.
Mon dernier jour vermeil !..
Laisse-moi m endormir de mon dernier sommeil, ainsi, dans tes cheveux, ma couche parfumée des parfums de toi-même !.. 0 mon Ame calmée, que tu vas reposer... un repos... sans réveil...
LES TROIS NONNES BLANCHES
Ayez pitié, Seigneur.
HALWART.
Adieux vallons, senteurs, herbes mouillées,
larmes de l'aube blanche aux brindilles perlées,
fraîche mousse agriffant le tronc des peupliers ;
à vous aussi forêts et sentiers salutaires,
(i vos lointains profonds, éi vos chants, vos mystères coureurs dans ï émeraude opale des halliers
adieux !.. Reçois-moi, Terre, et toi, vague élargie.
Mer inquiète et grande amène ici tes eaux,
sur le sable tassé, qui sera mon tombeau...
L'Œuvre était implacable et j'ai donné ma vie
pour aider ét Ceux-là dont je vivais les Maux...
Redis-moi mes Pensers dans tes larges sanglots,
Mer inquiète et grande... et que chacun m'oublie...
Toi seule, Élisijf... oh pense ci moi !.. Prie !.. adieux !.. Il expire.
Après un long silence, Élisiff pousse un cri que le nom de Halwavt traverse comme un sanglot, et se lève.
Les Trois Nonnes blanches hésitantes s'amènent auprès de de la Vierge qui les arrête d'un geste, montrant le sommet du Calvaire où resplendit la Croix.
ÉLISIFF.
Mes sœurs !.. Continuons le Chemin Douloureux.
LE NIFLHEIM. — En langue gothique signifie : « Séjour des
scélérats, » les enfers. Dans « Sangahall » lieux ima- (jinaires, symbole de l'Injustice et de l'Exil.
3. LOKE. — Dieu de la ruse et de la perfidie et aussi dieu du feu.
k. IARLS ou IARDS. — Les anciens qui formaient le Conseil.
'). Dans le Havamal [Discours sublime d'OdinJ on lit : «Considérez bien toutes les entrées avant que de nous engager quelque part, car on ne peut savoir trop bien où sont les ennemis qui vous dressent des embûches...
quand ta voix d'oiselet dispersa la tempête
fit de mon âme rude une Ame de poète.
Et plus loin : « VERS LA MORT »
Tu étais l'Ame sœur, l'âme de mes pensées et j étais plus encor l'enfant de tes Vouloirs, de ta Vision sainte...
« On s'imagine ordinairement, — dit Mallet, Mythologie celtique, p. 155, — que nous devons aux lois de
la chevalerie cet esprit de générosité qui rendait autrefois les femmes, les arbitres de la gloire des hommes, qui faisait de leurs faveurs l'objet et le prix des actions vertueuses et en particulier de la valeur, qui attachait au soin de les servir, de les défendre et de leur plaire l'idée du plus doux et du plus noble de tous les devoirs. Mais il est certain que bien longtemps avant le XIe siècle cette façon de penser ét<ut naturalisée chez les hommes. »
GÉSIONE. — Vierge et déesse, prend à son service, après
leur mort, toutes les filles restées chastes.
l'i. — Ces paroles sont adaptées sur un lied populaire norwégien intitulé : « Au Sangahall » harmonisé par Monsieur Désiré PAQUE, professeur au Conservatoire Royal de Liège, et autographié ici par railleur du poème :
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/.). SYNIA. — Déesse préposée éi l'entrée du Palais d'amour dont elle ferme la porte éi celles qui ne doivent pas entrer.
16. SIONA. — La septième déesse, tourne les cœurs et les pensées
vers l'amour.
Dans l'Edda, chapitre Runique ou la magie d'Odin nous
lisons : « Je sais un chant que je n'ai qu'à chanter, lorsque les hommes m'ont couvert de liens, car dès que je le chante, mes liens tombent en pièces et je vais librement. »
?/. — Edda, fable XXXIIIe : « Il sortira de la mer une autre terre belle et agréable, couverte de verdure et de champs où l'épi croîtra de lui-même. »
Dans le livre de l'Apocalypse : « Ensuite je vis un nouveau ciel et une nouvelle terre... et Dieu essuyera, en ce jour, les larmes des yeux des hommes... »
22. — Dans le crépuscule des dieux, fable XXXII : « Les frères
se tueront les uns les autres et deviendront meurtriers. Age de tempêtes ! Age de Loups ! les boucliers seront mis en pièces... Alors il se passera des choses qu'on peut appeler des prodiges. Le Loup Fenris dévorera le Soleil... le vaisseau Naglefare sera englouti... »
23. — Paroles empruntées à la "Mater Dolorosa» de Saint-Alphonse
de Liguori.
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